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ACTE PREMIER. ‘ 



Le théâtre représente le jardin de Tivoli Uluminé (Tuu lampion , au-dessus dnquel on Ut : Ceci est une 

tUuminaiion. ' 



• SCENE PREMIERE. 

CORNARO, MALAGA, PSALHODI. 

Psalmodi est endormi ^ il a un wiolon auprès de 
lui. 

■ALAGA, entrant avec Cornaro parla droite. 
Quoi ! i^re Cornaro; mais je n'en reviens pas! 

Vous ici , daos ces lieux f 

coaiiAtu. 

Oui, je suis sur tes pas; 
Ont, Tivoli, ce soir, ouvré h ton bénéâcc. 

De mes trois fiancs dix &ous j'ai füil le sacrifice. 
Pour obtenir un mol , un regard simple cl doux , 

Je t'apporte mon cœur et mes trois fiancs dix sous. 

MALAGA. 

Un bonmie tnaiiè! rpielle horreur ! 



cobbaro. 

Eh î qu'importe I 

Beaucoup plus que la loi la passion est forte ; 

Te suivre est mon bonheur ; souvent quand je soie seul,* 
Je donnerais vingt fiancs'pour être un épaonenj, 

El malgré mes vieux jours , je crois , misei^rde I 
Que j'apprendrais , cruelle, k dauser sur la corde. 
D'une grosse voix. 

Pour le suivre encor lit. Si ton cœur le voulait, 

Que je serais heureux d'étre ton beau valetl... 
■alaca. 

Arrêtez ! quelle voix î quels cris dniippopolame f 
Êtes-vous le cousin du bourdon Notre-Dame? 
CoairAAo., 

Non. Quant k mon amour, nous sommes â Paris , 

La loi sur le cumul D'atteint pas les maris, 
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LE lUGASIIf THEATiAL 






MAtiOA. 

Ooi; mnis PimlIffTic o1)jcl »lece fcd rMÎ>cnIe, 
cnnnaÎ!«<‘t-\ou» l>icTi? Moi , je auîa funambale ; 
Le liasdiW a l’aiU ii'a point conduit uio» pas ; 

J'y Tiens }toiir do» prnji ts que l'on ne connaît pas. 
Répondes ! Suvci-tous ce tjiie c'est (^u'aoe mere? 
COMKAhO, li /3 pfu éturné* 

La (jnestion, ma est extraordinaire. 

MAE.ACA. 

J'en conviens... Rcponiirz , et paiIcz sans détour. 

COIV^ARO. 

Comninni-nicnt c'est celle à qui l'on doit le jour. 

HACSOA. 

Votre réponse est juste et pleine de mérite ; 

Ltii serrant la main. 



Vous êtes irès-malin . je vous en (elicitai 
coaxsao. s'inclinant. 

De rien ! 



* MAIACA. 

Ce n'est pas tout ; en fait de qoestîons , 

J'ai de quoi vous fournir, j'ai <Ies provisions: 
Dites-nioi p savei-vouscc que c'est qu'une femme? 
enaruno, finement. 

J'en ai queUpit soupçon. l)emandes h madame > 
Cornarn , vous vcirev. qn'cn mainte oce.*4»ion . . . ■ 

MAt AGI , i’iHterruHtjHint vô e/oeuL 
Trcs'bicn, le savez. 

a cotiVkUst* à part. 

(Quelle «drstinatlon 

Mct'cllr b m'adresser de» phrase» sangienues , 

De» qiicsliuiis sans suite et <pii tuinlKnldcs nues ! 

MAlACA. 

VoDS ne devinez pas où je veux en venir ? 

De eomprem^ cela je n'ai {lat le plaisir. 

^ "V MAI.AGA. 

C'est pomr tous dire donc que j'avais une mère... 

CORXA|lO. 

F.h bien , je m'en doutai»; ca, c'est très>ordinaire, 
Mcriio on ne pent venir au monde en sûreUi 
Sansav.tir accompli celte fuimalilc. 

» Votre uictc,.. ? 

MAtAüA, ttun air mcnlt-ste. 

<lh»iilait sur lu publique voie; 

11 £aabprcndrc l'étal que le ciel uuus envoie. 

^ conxAiio. 

Boni Chanteuse en plein virnt, c'est un fo^bcl cUL 
MAr.AUA. 

Surtout quand tm l'exeice avec uu tel éclat. 

D'un pouvoiromliragcux cllcbrnv.iit rutluqne ^ 

Car (le la piéfeclorc/clle poitait la pl:>quc ; 

D'un petit violon eu cuivre non d*>rc , 

Le poitrail ntalernel sc trouvait décoré. 

Heureuse si sa voix , au son de la cymbale . 

N'eùt jamais entonne que la cliansou légale ; 

Mais dans la pi>titiuue clic üt an écart ; 

* De lù tous nos mailurui». 

r coaaARu, at're sentiment. 

J]y pi ends bcauconp de part. 

l!n gendarme j>.v»sait , sa furintr fut sans bornes., • 
Ob! qii'ils sont enilK-tans, ces juges à trois cornes! 
CoailAEO. 

Je suis de votre avis. 

MALACA. 

Il empoigna mam.*in , 

F.l le lunil>ODr de basque , et tout le trr mblement; 
Et d'on air Iriomplianl il remuirnait au poste , 
Lorsqu'une jeune 61Je .vu nicme inslont l'accoste. <• 

COB5ABO. 

Àb)! c'est tort dramatique 



MALAfiâ. 

Ange échappé du ciel 
Et tombe tout exprès snr le {lOnt Sainl-Micbel , 

Un atfreiix coup de |ming , emplâtre salutaire, 
lut par elle appliqué sur ce ne/, militaire. 

Le gendarme roulant, hooleux et tout confus, 

Jura , mais un peu tard , qu'on ne l'y prendrait plus. 
coasABO. 

Ce récit est tooebant , la chose est bien certeioe , 

11 rappelle de loin un vers de Lafontaine; 

Mais, n'importe, aux Ftancai», le nané d'un tel fait 
Ferait , étant bien fait , uu ‘eH'et très-parfait. 

Il faudra voir. 

MALACA. 

Ma mère , en cette circonstance , 
Transportée et de joie, et de reconnaissance, , 
Regai tic avec dédain sa plaque de ipéUl, 

Uclacbc de son sein l'objet prcfcctor;il ! 

Tais, saisissant la main de sa libératrice: 

Vous venez de me rendre un énoi me service y 
Prenez ! ceci toujours vous portera bonheur. 

Elle est morte depuis, ma mère. ^ 

CORRAaO. • • 

Ah! 

MALAAA. 

Snr rhonno ur. 

Et depuis ce (emps>1b , comme feu Télémaque , 

Je cours pour découvrir la maternelle plaque ; 

Je ne pu» la trouver , 

COaXARO. 

C'est avoir du malheur ! 

On entend Psalmudi /onjfer, 

Qu'cst-ce que j'eutends Ib? Quel est donc cc rooâenr? 

MALAOA. 

C'est mon pauvre paillasse, un homme assez bizarre. 
C'est le plus giand doniieur de France et de Mavane. 
Ce cadeau me fut fait (car c'est un vrai ttraor ) 

Par un rie mes anciens, de l>ijon(r dlC'cTOrj, 

Biche négociant, ayant le piivilége 
De fotrmié le premier U moiilaidc an Saint-Sié§f*^ 
co%rts9.0p souhont avecmaiiee. 

Connu ! 

MAI.AGA. 

Ce... Dijonnier, pour plaire oux amatenra. 
Sait faluiquer un tas de petit<s liqiiems... 

Et pour échantillon , en lu'adicssanl cet homme. 

Il ui'euvnya pour lui deux sortes de togomç^ . 

L'un extiuit de Lnerèec, cl l'autre rlc Twlor'}^, • ' 
Le premier asphyxie, et l'autre vous endort» 

COBRARO , enc/rrmlé. • </ * 

Mais cela peut servir en mainte eirconstancc, f 
J'en voodiais posséder un peu tic cette essence. 
UALAOA , eru/i/teV. 

Pourquoi ? 

coaxARO, orec légèreté. 

Mais pour tner, oui , pour faire mqprir. 
Scion ses appétits chacun prend »ou plaisir. 

malaca. 

Ab ! c'est particulier ; vous êtes donc féroce ? ' 
coaxAao, de même. 

Oui , quand je fai» du mal mou cenir est b la noce. 
MAtAGA. ^ 

Oh ! je n'auraii jamais pcn»é cela do toIm.^ 
coaxAao , Je même. 

O 'une XHu'x sombre. 

Oui, je suis un tyran... mais un hran pas doux. 

Il ne faut pas juger l'arbre sut son écoice. 

J'ai mérité cent fois qu’on me mit b la Force, 

Tel que vous me voyez... nu»si de toute» parts 
Je ne vois que scigens... et je lève moucharda, 
Tendrement, 

Et pool tant je Tooa aUnc... 
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MALiCA, 

* Elle eit asseï ctrange, 

Votre transition... 

cuRjiAivu , ifuH air iiès~sérieux. 

J y sois furev , mon ange , 

Qrund je ne trouve fias à rompre tic* chrétiens. 

Je change <le sajet, vol«>Iu? je romps le* ciiiens. 

UALACA. 

C'est fort ingénieux. 

COIl^A 1 lO. 

Ali ! voici votre frère ! 
li arrive 2t prnpo» pour me tirer «rafTaire. 

Je sors; en attendant t|uel<|ne* insUms plus doux , 

Je vais tyratmiser. 

MALAC*. 

Bien des chose* chez vous! 
(^ornaro sort par la droite, 

. SChNE II. 



IIALâGA , srule. 

Mon frère, plus souvent! moi t|ui sois 6llc unique. 
C'est mon amant moi , c'est bien plus dramatique. 
Oui, c'est mon va-nu-pieds, oui, c'est mon vagabond! 
Mon tout, mon l'iemontais! &àr U est du l'iemont! 
r«K't>que l’ieniont! paiadis desaitistcs, 

D'oii l'un lue ic riz et les poclieis-fumistes. 




SCEiNE III. 

MOI.LEFFO, MALACA. 



Il entre les bras croisés et tfun air sombre, 

MALAGA. 

Ah ! c'est toi', mon trésor !.. oui, c'e*t bien MoDoflo: 
Soistoujcmis mon Phaou! moi, je suis ta Sapho! 

HOAf.BFFO, détournant la vue. 

Va-l'en , je n'uime pas les feiniues caressantes ; 

Je dirai meme plus... je le* trouve ciubclautcs. 

MAI.ACA. 

Parmi tant de poélicr* mon coeur te distingua , 

Tu voudrai» l’cloigner en vais de Malaga. 

Je dcmaMk' un regard , que tou <xil me l'accorde } 
Moi , je De sais qu'aimer et danser sur la corde... 
Pauvre» femmes, liela»! vers le particulier 
Nous ailous *aus dclôur comme sans balancier. 

On entrnd la /rompefte. 

Hais voki le signal , on attend mes service* , 

Je sors pour me livrer H d'autres exercices. 

MOLLBFFO, avec plie. 

Comment ! on vous attend? 

' MALAGA. 

^ Oui, pour l'ascenstOD. 

MOLLEFFO. 

Ce o'est que dans deux mois. 

V ** * MALACA. 

Quelle observation ! 
Qu'elle port d'un cœur sec! qu elle est d’une ame 
C'est [K>nr l'ascension, maissur lacoide roidc, [froide! 
0.1 sur la corde Uche, ou le bl de laiton... 

Cest pour ça que je sois. 

Elle baisse son bilancier tl en donne mvolon- 
tatrtrncni un loup a Mollejf 'o. 

Pi ends garde .H mon bMon ! 
Elu telourne et fait des petits pas en sortant 
comme si aile morehaU sw une torde. 



A" 
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SCEiNE IV. 

MOLLEFFO, ,axl. * 

Ah ! ma position me fait perdre la Ute! 






SCENE V. 

MALAGA, MOLLEFFO. 

MALACA, fentrant galment. 

Encor moi ! 

uotLsrro. 

Que veux'lu ? 

Malaga , en miViuudla/i/. 

]Je t'aime! 

£Ue lui fait des agaceries comme on en fait aux 
Oiseaux. 



MULLBPFo, a paru 

, , PeSi^abéto 

Ue revenir expiés ! Je vois avec chagrin 
Qu elle veut me priver h l'tga| d'un serin. ‘ 

,. MALACA, même /eu. 

Adieu ! je t’aime ] adieu ! J 

Elle sort, * 



MOLLsrro, seulf s'asseyant d'un air abattu, 
^ Couverte de mystère, 

Ma vie est à secret... ainsi qu'un secrétaire. ^ 

Il reste pensif. 



SCENE VÊ ' ' 

MOLLEFFO, PSALMODL 



paiLMoDi , je levant , allant vers ^oUrffis, et lui 
frappant sur Vépaule. 

Vous oc vous nommez pas MollefTo ! 

MOLLEFFO , SC retounSU/it effraye. 

Comment ça ? 

psalmodi. 

Je le tiens d'un lioulan qui jadis vous berça. 

Vous n'etes point poélier , un jour vous serez riche • 
Vous ctes un bâtard de l'enipercur d'Autriche. ' 
Moi.LlFVo , ^114 parait d'abord fort surpris, lui ré* 
pond tfanquiUetn$nt. 

Je le sais. 



PSALMODI. 

Bien ! de plus, vous fûtes amoureux 
D'une jeune fillette, une brune aux yeux bleus; 
Vous ignorez son nom , chose assez peu croyable. 

MOLLBFFo , d'un ton solennel, 

I.re vr<vi peut quelquefois n'AIre pas vniaemUabU ; 
Ça*! s'est vu ! 

rSALMOOI. 

Bien ! item , je dois vous dire ici 
Qu'elle est, depuis un mois, en pouvoir de mari ; 
Elle m'en a fait pai t , ü moi , par une lettre 
Qu'entre vosmains, monsieur, je ne veux pas remettre. 

MOMCFFO , a paît. 

Mais je sais tout cela ! quelle est donc sa fureur 
De venir me conter ce que je sftis par cœur P 

rSALHODl. 

Son mari, dont le oom poor vous est on myatèm. 
Sous clef, par jalousie, a mi» sa ménagère. i 
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«Al&OA. 



MOLLBrro, se lecant. 

50 pcut'il? ah ! praml Dieu ! mrs ninlIcUont fn'mi. 

ptàLMoDiy v/temrnt. 

Contenez tos mollet», nion refcpi clable ami ; 

Je sais où l'on a mis celle qui votu est chère, 

51 vous voulez la voir, re soir, j'ai votre affaire. 

MoiLBVPO, ot'ce patsinn. 

Quoi ! je pourrai» la voir, lui parler et l'ouir, 

4h! vous venez du ciel ! 

PSALUODl, tranrjuillrment. 

Non , je viens de dormir* 
MOLLBPro, d'un air mystérieux» 

Ce soir , h rO^sera ! 

PSSI.MODI. 

Le Grand ? 

^ HOLLEPPO» 

Non ! le Comique ; 

On n'v redoute point l’aflluence publique , 

Ou cat bien plus tranquille. 

M4LMOD1. 

A minuit ! 

MOLLEFFO. 

A minuit ! 



pasLMoni , O part. 

En attendant le soir, je vais finir ma nuit. 
« Use remet à dormir. 



SCENE VII. 



UOLLKFFO, puis HALAGA. 

MOLLBFFO, d’ahord seui. 

Je n'ai pas demundv le nom de ma princesse! 

C'est discret de ma part... Encor l'aotre drôlesse ! 

flABAGA. 

Ingrat * si vous aviez une place au trésor , 

Si vous aviez un toit, des habits et de l'or, 

Je pourrais avec voni songer aux convenances ; 
M.I» lu n'as pas le sou, je te fats des avances ! 

A toi si laid , si maigre et de si manvats ton ; 

Ab! vois-tu, je suis folle... h mettre k Charenton» 
■OLLirro , at'ec expansion. 

Ame! 



Démon ! 



Honri ! 

• MALAOA. 

Comète lumineuse, 

Oni jettes sur tnes-nnits tes doux rajons ! 

MOLLBFFO , ovcc htaucoup de tendresse. 

m Farceuse ! 

Ab ! je voudrais tonjoors demenrer dans tesbrM, 
Brusquement. 

Ne te quitter jamais... C'est pourquoi je m'en vas. 

// sort. 
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aSCENE VIII. 

MAI.AGA, puis PSALMOD!. 

MAIAGA , d'aftord seule. 

Amant problématique! est -il donc necessaire 
D’envoyer sa conduite en charade au Corsaire ? 
Car je n’y romprenda rien ; je pense ou il est fol , 
Ou qu'il a du chagrin de n'avmr pas le sol. 

FSaLVODI. 

Pour la seconde fois, je me rcveille encore, 

Le désir de parler m'oppresse et me dévore. 

il lui frappe sur tépante. 



Que veux-tu? 

pSALMODi. d*un air sentencieux. 
L'imbécille est un homme d'esprit. 

Tel qu'on crut attraper bien souvent nous surprit ; 
C'est parfois la boiason qui noos met en goguette ; 
Souvent le chat qui dort n'est qu'un maton qui guette. 
Malaca. 

Que diable dit-il lA? Vient-U de Nuremberg? 

Il A'cxprizttc A présent comme Mathieu Laenaberg. 
D'où vient donc, Ptalmodi, ce langage d'oracle ? 

De rébus d'almanacli quelle horrible débAcle ! 
Qu'os^tu donc mangé ? 

MALMODl. 

Rien, }e suis encore A jeun* 
Mais vous avez perdu certain jeune homme brun. 
Voulez-vons le trouver, ce soir, chez une blonde? 

Ou bien chez une bnine, A votre choix P 

MALACA , sé/Oégfianl avec noblesse. 

Immonde ! 

Croii-ta donc que mon coeur soit un frêle instrument. 
Dont on puisse A son gré jouer impunément. 
rsALMODi , gravement. 

On peut pincer d’un coeur comme d'une guitare. 

MALACA , gaiment et à part. 

Cette comparaison est d'un genre assez rare. 

Haut. 

Tu mens ! Comme il ment ! oh ! 

PSALHODl. 

Dana une maison 
Dont je ne vous dis pas l'adresse pour raison... 

Je ne vous dis que ça. Comaro qui voua aime 
Va revenir ici pour la scène dixième. 

Il porte d'habitude un bijou précieux, 

Qu’avec soin il dérobe aux regards curieux. 

Une petite clef, oui, clef de nécessaire. 

Clef de petit coffret ou bien de secrétaire, 

TAcbei adroitement rie vous en emparer. 

MALACA. 

Et qu'en ferai-je apres? 

rSALMODi, appuyant. 

Vous devez l'ignorer. 

MALACA. 

Ab I bon! parfait! C'estjuste. A vous je m'en rapporta. 
✓/ part. 

Si c'était par baurd ponr ouvrir une porte ! 

Ce serait fort plaisant ! Une clef pour cela ! 

rSALMODI. 

Ponr la troisième foie, je vais me coodier lA ; 

Allons r;ontinoer mes sommes léthargiques } 

Je débuté ce soir dans les ronfleurs tragiques. 

Il se couche et s'endort. 



SCENE IX. 

MALAGA, CORNARO, portant une énorme clef 
suspendue à son cou, 

MALACA, d abord seule. 

Si ce qu'il dit est vrai , Mollcffo n'est qu'on gueux. 
Un honihle trompeur, un petit roalbeurcut ; 

Et cette main saura, pour venger mon outrage, 
Caaaer trois balanciers sur le dos du volage. 

Apercevant Cornaru qui entre légèrement.. 
Qu'avez-vous, Comaro? D'où vient cet air mutin? 
Auiiez-voos avalé des mouches ce matin ? 

COhRABO. 

Être plus que parfait ! Fée A qui rien ne manque I 
Oui , je suis très-joyeux ; bonjour, ma saltioilMnqiiel 
MALACA. 

Que portrt-voM donc IA.m dessus votre gilet? 
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comniio, lèfgèrtmeni. 

CTest un petit bijou gentil danc ce qn*U est. 

■ALACA. 

Coquet , on tel bijoa , c'est bon pour nœ dune. 

COhllAtO. 

Ce serait un peu lourd sur le cou d'une femme. 

■ALAGA. 

Aussi je n'cn Teux pas , je me garderais bien 
l>e TOUS le demander. 

part. 

Ingénieux moyen! 

CORHAIO. 

De porter ce joyau j'ai la longue habitude... 

■AtACA. 

8erait*<e pas la clef do cachot de Latude? 

coaKAan. 

Mais non. tous tous trorapn; l'objet est peu léger; 
Mais je ne sais pourquoi, j aime à m'en sorchai^er. 

MALAOA. 

Oh ! je m'en moque bien de Totre clef colosse. 
j 4 port. 

Tâchons adroitement qu'il donne dans la bosse! 
Haut. 

Je la réinsérais si tous me l'ofltics. 

COaXAEO. 

Cest dire finement qu'on la jette â tos pieds. 

MALACA. 

Eh bien ! faisons tous <leux un pari dramatique. 
coa:<Aao. 

Eli bien! lequel? parles, je suis â la réplique. 

MALACA. 

Gageons, si je roulais que vous m*en fissies don, 
Que TOUS refuseriez tout net. 

cunKsao. 

Gageons que non ! 
MALACA. 

J'en jure par le cie), qu 'en en moment j'atteste, 

Ob ! oui , je TOUS méprisé ! oh ! oui, je vous déleste. 
COBNASO. 

Allez! ailes toujours, je n'en crois pas uo mot. 

MAI.Ar.A. 

Vous êtes un poussab I vous êtes on magot ! 
coaifAto. 

Je n'en crois pas un mot. 

MALACA. 

Un vi<mx cheval hors d'âge ! 

COE5ABO. 

Très-bieu ! 

MALACA* 

Un animal h manger du fourrage. 

Eh bien ! faites-moi donc des cadeaux maintenant! 

cottKAso , ai'cc gahtnterie. 

Si je t'en refusais, je serais un manant; 

Et |K>ur te mieux prouver comme ta voix de femme 
Sut percer le sentier c^ui conduit h mon amc, 

La voilà cette clef, cc»t nui luopiicté, 

Elle est tienne à picsent, je l' ai dit , deitu ! 

maLsCa , à ftai tf prmattt la clrf. 

O! Hattul ffar^ie-ftleur Oa^iCure itnorèvua. 
Qu'au ThéAlre*Franrnis depuis long-temps j ai vue! 
Haut. 

Mlüntenant de filer faites-moi le plaisir. 

coKirsao. 

Puisque vous l 'ordonnes, selon votre désir , 

Je vais lever le camp , c'est un mot militaire : 
Quand on bat en retraite, on l'emploie à la gucri't. 

// tari. 



SCENE X. 

HALAGA, PSALHODI. 

MALACA. 

Oui, Ta-t'en , vieillard type et stupide à l'excès ^ 
Eap^e retrouvée an Théatre-iFraocais , 

Et dont défunt Cuvier aurait fait ses délices ! 
Descendant de Gribouille, au moins pour ses malices! 
Concombre jeune encor captif sous le bouchon. 

Et que vulgairement on nomme... 

EUe cherche le mot, 
uai VOIX dans la salle. 

Cornichon ! 

Malaga cherche des yeux tfui a pu prononcer le 
mot et salue avec reconnaissance, 
9%kXMQiHy s* éveillant etapercevant Malaga. 
A-t-il donné la def? 

MALAOA. 

Je possède la chose. 

MALMODI. 

Eh Inen 1 serres- vous>en, et surtout bouche close ! 

MALAGA. 

Que je m'en serre ! à quoi ? 

SSALMODI. 

Vous allez le savoir : 

Vous vous introduirez dans un profond couluir, 

Alors vous ouvrirez une première porte... 

La gâche est bicu rouillée. 

MALAGA. 

Oh ! j'ai la poigne forte! 
PSALMOni. 

Et puis une seconde, une tioi»ièuic... 

UALAC.A, 

Après ? 

rSALMODt. 

La quatrième alors vous ouvrira l’accès 

D'un obscur corridor qui mène à la cinquième , 

Puis vous arriverez tout droit à la sixième. 

malaga. 

Une sixième encore! ah I cV»t original ! 

Qni donc |>eut liahilcrun s<'mblahic local ? 

Si les feiiclres sont en nomliic égal aux portes, 

Les iuiposi lions doivent être bien fortes. 

rsALMoni. 

Ce n'est pas encor tout. 

MALACA. 

Quoi ! ce u'est pas fini ? 

rSALMODI. 

Ce n'est pas rncor tout, rirtctiez bien ceci ; 

Arrivée une lois dans une voie étroite. 

Quand vous n'y verrez plus, vous tournerez à droite... 

MALAGA. 

Bon ! je comprends, j'y suis. 

rSALMODI. 

Kt qu.md vous serez Ui , 

Adroite, et puis à droite, h gauche, enfin voilà! 

Un eofiml Lrouvctail. 

MALAGA. * 

Oh ! lien u'est plus facile l 
La carte cependant serait osm-z utile, 

Car c'est pour parvenir le moyen le plus hrof, 

^e pourrais ui'egatcr; n'importe, j'ai la clef. 

Non celle de Tint iguc, dlVojablc corvée ! 

Car le public U cliciche et ne l'a point tiouvéc. 
v/u publie. 

Messieurs l ça n'est pas clair; ce sujet exigu 
Ofire peu de guUe, mais beaucoup d'imihigti 1 
Pour ojiéier vos yeux de celle caUractc, 

Nous allons, s'il vous plaît, entrer auileuxicnicncte. 
rfv nr paaniEa actc. 
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ACTE DEUXIEME. 



U<l>^tre repràenle 1« rfi«mbretl* Cartorin*. A droile, un lit, près duquel est une table. Portes au fond et 
de chaque cdtc. A gauche, au fond, une ienètre donnant sur un balcon. Les murs sont partout perces de 
trappes imperceptibles qui se referment d'clles-mèmes. 



SCENE PREMIERE. 

CACHKÉ, P0LICH1NELI.A , achtvanl de faire 
ie Ut. 

rOLlCKINILLA. 

Voilà ton lit bien fait, maintenant ma mattreue 
Feot irenir te coucher, «i le «ommeil la prene. 
CAcnai. 

Oni, aeconcher... inaiiaeulce.. et raflieuxComaro .* 
iMjLicniaaLLA. 

Ah! Cachne, <le ce* lieux ]c redoute Tccho ! 
PooTet-Toua tou» livrer à de» phrase* pareille» ? 
]gnoret>>Toos qu'ici les murs ont de» oretlies» 

De» bonchea... et des net ? 

CAcnxi. 

^ Je ne le savais pas, 

Mais personne ce soir n'a pu suivre nas pas. 

Non, Tolichinella ; j*«i tout ferme, ma chère, 

Et les portes surtout, notamment la cocliêre. 
I^salmûdi desrend du ciotre assis sur un bane 
portant cette inscription : Porte scaèU, 

SCENE H. 

PSALMODt, POLICHIXELLA, CACHNÉ. 

CACHTIX, 

An Toleur ! aa Tolenr l 

PSALHODI. 

Taiset'voos, cadédis. 

Femmes jeunes ! . .. 

Jl pose sur la table une grande clef qu'il a 
apporter. 

CACIISC. 

Qui donc élcs^vout? 

Psaltnodi ouvre -en veste et montre t inscris 
tion : K. D. lO. 

roLicniNXttA , CAcnxt. 

K. D. dix ! 

PSALVOni. 

, El ma façon d'entrer, je crois, n*est pat commune. 
roLtcniriRi.LA. 

Far (pielle porte donc vîntes-vous? 

rSALIODl. 

Par ancune! 

Les chemmt oaites ne sont pas de mon 
Moi, je soii un Icurd, -un vrai passe-parloat ; 

D*un ton soUnnrl, 

Et le chat joue avec la souris. C'est sensible ! 
CACHxa , avec erntnte. 

PardoO) eotre langage est peu comprehenaible. 
rsAi.MOi>i , brusquement. 

La aoaris et le ehat ! vrms nWei pas cmapn*? , ^ 
Je voua dis <|ueJe chat jonc avec la souris, 

Et que même piurroii il la tue... et la croque... 



roLtcaixiLLA. 

C'est peot-^tre fort beau; mais c'est ou pei) baroqne. 
Que Teoet'vous |iarler de souris et de chats? 

rsALnoDi. 

Je comprends qu'en efU t vous ne comnreniespaa ; 
Je suis un sphynx vivant, un honmic-nitroglypbe, 
Et quand je ne dors pas, je fais du logf)i»ri[)he. 

J'ai m^ine riiubitndc (et jamais je n'en ris) 

I>c prendre pour sujet chats et les souris : 

C’est une idée. Allons, lais»ea<moi, met commères. 
J'ai besoin d’cire seul j je veux pailei- d'afTaiies, 
Ihdales proiiiptemcnt, sans bruit et sans éclat, 

Ainsi que deux souris fuyant devant un chut. 
ror.iCHixii.tA. 

Allons-nons-en, Cacbne, sa manie est fort triste ! 
Peut-être c*osl un fou. 

CAcnxKy^ns à Polithinella. 

C'est un naturaliste, 

KUes sortent par le fond. 

SCENE 111. 

PSALMODl , MOI.I.EKTO. 

Psalmodt prend in clef et ouvre une frappe pra^ 
tiquée thtns le plnmher. Aloliejfo parnif. 

TBAtMOni, 

Entre ! personne ici ne viendra le rticreber, ' • 

Te voici ches l’objet ; c'est ».i chambre à roueber : 
P. 1 S de bruit ! ne vu |kis faire craquer to» bottes. 
KOLLErrO. 

Mais son eponx... 

rsu.xoDi. 

11 dort... à l’cgal des marmotte* 
Qn'on attrape en Sardaigne. 

MOLI.EFFO. b 

Eh ! mais en re niorornt. 
Doù vient pour moi, mon chi-r, ton rare dcvoiVhient? 

riki.uoxitf avec mystère. 

L'anlre jour dans la nuit, un trio tcflotiUble 
M'arrête en me disant : f a bi>ursi‘,nnscrablet 
Entoure par ces gueux criant tons à la fois , 
Têronlais... sans plaisir ce noctnrnc à trois voix; 

Et déjà mes bandits tiraient leur tabaliÀTe 
Pour me jeter aux yeux leur caustique pbaMière. 
J'alluis être aveugle, viai comme î! n’esl qn'iiii IKcu, 
Lorsqu'un gr.*md maigiiot, arrivant sni*le Ijen , 
Tombe sur ces coquins, le» fiappg, les conspue, 

Jl sr jette dans les hras de AîoUeffu. 

Cet homme, c'ctall loi... tu ni'a» sauve U vue! 

Moi.i.EFFo , l’emhfais/uit h pltisirurs /J>7»r/ses. 
Est-il possible, A ciel ! commeol! voilà pourquoi ?.. 
esri-HODi. 

Tn fis ceci pour moi, je fais rcla pour toi. 

Te voici dans la cliainbr - aux cniotions fortes. 

Ou Ton éntre partout... excepte par les portes. 
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■OLLirFO. 

fih ! c'est ortgioal ! 

rS&LXODI. 

Et qunod on veut partir, 

On ne trouve jamais de pot te pour sortir ; 

C'est là le plu»|oli. 

MOLi.srro. 

C'est Toit (Iccagrcable I 

FSALMOni. 

Je te devait, mon cher, cet avis charitable. 

Au cas où lu vouilrais t'eloigner de ces lieux ; 

Car on boiDiuc arei tl , comme on dit| eu vaut deux. 
Od vient... vile, au balcon! 

MuLLtrro, 

A h ! c’est bien vieux de forme , 
C'est ce que fait Didier chez Marion Delorme. 

rsALMOOi I le c>*niiu4santau balcon. 

Que t'impoite, après tout, ergoteur enimyeux ! 
l^s place» du balcon, c'est ce qu'on a du mieux. 
Après avoir feimé la jenéirt <jut cache Mollfffo , 
il rci>trt,t sur Le ilc^utut de la srène. 

Ainsi je mets dedans la drôlesse et le drule. 

// dépuee sur la labié une lettre qu’il lire de sa 
• veste. 

Us sont bloqués tous deu!t; ma liaine carambole. 

Indiquant le mur à gauche. 

El je m'en vais par U, comme misait, dit-un, 

Feu Guloian dans Je Pied surnonunc de Muuton. 

Il sort par le mur à gxmche. 



SCENE IV. 

V CASTORIJfE seule ^ une chandelle h ta nuiin. 
Depuis un mots qu'ici je suis ensevelie , 

Sans pouvoir me livrer .H la moindre folie ; 

Que, parl'oidrr cnie) de mon mai i jaloux , 

Je u'cniends que le vent et le chant dus coticous, 

J'ai cesse' de le voir, mon trésor, mon illustre, 

Lui, dont U n<>h!e janil>c, arrondie en halustre, 
ftesscmblo h ces long» bas <(ue des tiède» entiers 
Ont vus servir (Pcnseigne nnx u)archan<ls Ixmnetiers. 
11 est bien j>‘iine encor ; maïs aux juiul>us bien nues 
Le mollet n'aUund pas le nombre des annees. 

D'un uir mrifm. 

J'arlnru mon mari : d'honneur, il est charni.'int! 
Monsieur, il ne veut pjà que sa femme ait d amant; 

i) un uir fr/iZ/me/ilfi/. [meure, 
C'est dtt neaf. .. Quels transports, lorsque dans sa de- 
Nous eau* ions tous les denx pendant ui>e simple heure! 
Une heure est hiuti étroite, hélas! je m’en souvicn, 
Une beitrc nVst vraiment pas ttlns large que rien. 
(Même Ceci m'inspire un trait tort poétique !) 

Cette heuredà, c était le soupirail unique 
pur où le ciel d'amour, saluant mon réveil, 
M'envovait le ntatin pour un sou du soleil. 

Ah ! si pour endormir mes ennuis cl ma crainte, 

Si je me rappelais la suave complainte 

Dont souvent à mes pied» il chantait un conplct. 

Tout en »*acconq>agnaiit avec le flageolet !... 

On ^^îend Molhffo fhanter avec acco/npagne- 
ntcttl de JlugeoUi. 

MOLLarvo. 

écoutes , peuple de France; 

Peuple de Kussie aussi , 

Du melagnc et du Cliiü , 

Du t^p de Bonnc-Espi'rancc..... 
cAsToaiitB, avec m/housiasme» 

O sons mélodieux ! musique aérienue ! 

Je tais dans le Tyrol !..« oa me tniDsporte à Tienne*. 



n 

MOLi.trro, continuant. 

Le méraor .b!c accident 
D'un drame tn'*s-cons«^pient. 

CASTOIMKE. 

Ah! je le reconnais : c'est Son accent si doux! 

Je vais donc le revoir ! 



sci-:ne V. 

MOLLKFFO, CASTORINE. 

MOLLEvro, sautant dan c la rharuhre et avec le plus 
grand sang’f>-oid. 

Comment tous portci-rous? 
CASToaiNR , elfrayre, 

Vons, en ces lieux, grand Dieu! quelle audace est la 
Vous jouez votre tête, et nVu avez pas d'autie. [v6trc? 
MOI LErro. 

Parblenl je le sais bit n ; c’est un dl'sagiéiDcnt , 

Car je ne perdiarspas grandVhose au clcahgemeAt. 

CASrOSINK. 

Mais c'est fort indécent do venir dans ma chambre. 
Moi.Lrsrp. 

Quand ou oc s'est p.vs vu depuis défunt novembre. 
CASToaiNS, <enry/'rme/if. 

Tes-tu bien ennuyé ? ' 

Noir.srFo. 

Ma parole d'honneur ! 

J’aibftillécommc on bâille k Oiaumière et son cœur! 
L'existence Sans toi, c'est un bateau sans voiles ; 
C'est un caveau sans lampe, une nuit sans étoiles. 
J'étais un chien errant, allant je ne sais où , 

Comme un aveugle ayant égaie son bambou . 

La nuit « en prononçant des sylUbles sau» suite, 

I Je sauUiis d.;ns mon lit c«>miue une eaipc frite, 
CA.<iTORi»s, avec enfralneuif/tt. 

Paidonno riûalu» que je v.iîs faire ici.... 

Tu sautiis? moi au^si, moi aussi, moi aussi r 
Je crois que c'est bien là la preuve que je t'aime. 

MOtLsvro. ** 

Eh bien ! appeMe>mui par mon nom rW b.iptème. 
CASTORi^a, icndrttnrul. 
lisse regardent avee tendretse. 
Arbogasteî Un projet ! Mi.'ltons'nnus h genoux, 

Et, sans dire un seul mol. tons deux irg iriloni'UOQS. 

MoLterro, d'un air très^posé. 

Je vnuilrais le ponvoir ; je ne puis, mon amante. 
Car «le mon pantalon la panne est ineuaçanle ; • 

Je craindrais que sous moi l'ctntre ne iii.impiAt, 

Et que peu déerroment le genon ue craquât. 
CA8TORI»X. 

Ab! c'est une raison ; redoulousde tris lisqoM, ' 
El restons tout debout comme deux obélisques: 
J'aime à te regarder ! 

MOLLirvO- 
O ma poule ! 

CAsroRiax. 

O mon coq I 

Comme de tes regards mon cœur restent le choc! 

MOLLirro, avec sentiment. 

Quelles mains ! etqucK pieds ! quelle taille élégante ! 
Quels yeux! quel front! quel nrz! 

CASTOfti.vi, avec f-rjuimion. 

Qnellc houle éfrtnnantc ! 
Apercevant le bitiei sur ht table. 
Qn'est-ce que je vois ki? J'aperçois unpouki «. 
MoLLcrvo, vivement. 

Rôti? 

CASTORINf. 

Non, cacliclé. C'est uu |>elit hiÜut. 

MOLLrrro, immobile et avec rrmn/e, ù part,' 
Une lettre! qui donc dans cesi iciix Ta placce ? 
i Je me sens iorcsti d'une sueur glacée. 
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CAITOAIEt» Utûni. 

« ÂTes^^ooi rérc chat? 

Ils se rtgardrnt tous deux avec surprise» 
Celai qu'oD a jetif 

» Court encor dans sa force et dans sa libertés 
» Vous crûtes me briser... Eb bien I tous tous trom- 

[piiMi 

» On sait qu'aa chattonjours retombe sur ses pattes.» 
J’entendsl 

MOLLirtO. 

Tentends aussi ; mais je ne comprends pas. 
csstoaiai, eonC/>iM<i/<f de lire. 

« Je me sais plo, madame, tendie sous tos pas 
»Un hameçon cruel au(]uel il faudra mordre, 
a Et qui tous donnera quelque fil i retordre, 
a Votre amant pourra bien emporter son chapeau, 
a Mais laissera cbea tous les trou quarts de sa peao.n 
■OLLirro, marchant à grands pas. 

Je Toudiais m'ea aller. 

cASToaim. 

Pourquoi ? 

■OLLiero. 

Cet horoscope 

Me parait peu flatteur touchant mon enTeloppe. 

csaToama, d*un air effrayé, * 

On grimpe rescalier ! fojex! 

aoLLiero. 

ATec plaisir» 

Seule au moins dans ces lieux on pourra tous saisir. 
CASTOaiHB. 

C*est mon mari qui rient, éteignez la chandelle ! 
noLLBVTO, eherrhant sur ta table avec imfuitiudc. 
Je o*ai pas (f éteignoir. 

Ils se regardent tous drux avec l'expression de 
la plus grande anxiété. 

CASToaiirt» 

Position cruelle! 
Comment donc faire, helas ! pour éteindre cela ? 
SoutHez , mais soufilez donc ! 
aoLtirfO, essayant de souffler ta chandelle. 

Je n’ai pas de souffle! 
CASToatiri, après un moment de silence. 

ÜD projet luffliceux m'apparaît et m'éclaire. Ab! 
ÂUM^fleur, 

Vous qui soufflez toujours, soufflez cette lumière! 
£Ue pose le flambeau devant le souffleur. 

Li sooeruva, sortant de son trou. 
Comment ! msis tous allez, par cette absurdité. 
Augmenter de U scène encor robscorité , 

Et je d'j Terrai plus. 

CASTOlini. 

Ce n'est pas Tolre affaire. 

Pour un aonfllenr la pièce est toujours assez claire. 

he souffleur souffle la chandelle. 

Merci. 

MOLLirro. 

Moi , je Tondrais me mettre n'importe où ! 

Il peoxourt la scène S un air fort inquiet. 

Ah! si monsieur Toulait me cacher dans son trou? 

Il essaie d'entrer dans U trou du srtuffleur. 

ta socf?t.Bct, le repoussant violemment. 

Bu tout, monsieur, du tout. 

Mottirro, tristement au souffleur. 

En ce cas, je délaie; 

Je retourne au balcon pour occuper ma stalle. 

^l ret/Mime sur le balcon. Castorine ferme la 
fenêtre sur lui ; i7 la rouvre , vient mettre son 
^ptau par terre et retbuene au balcon. 




SCENE VI. 

CASTOBINE , seule. 

Moi , je Tais me coucher sur ce lit... de repos. 

Mon lit se trotiTe juslement è pronos ; 

Mon mari , roril au guet et la puce a l'oreille , 

En Tofant que je dors, croir.*i que je sommeille. 
Oui ; mais , pour me coucher , il faut absolument 
Que je ne garde ici qu’un léger vêtement. 

On le fait aux Français ; mais je ne suis pas seule. 
Et, dussé'jc passer [KUir être un peu b< gueule. 

Je ne le ferai jtas; c'est , je crois, meilleur ton. 
Dans le monde bien né, tous les jours que fait-on? 
Enfin, lorsque le soir elle quitte sa robe , 

Une femme toujours aux regard» se dérobe; 

Et je crois bienséant , sur un pareil tableau , 

< En TOUS disant bonsoir, de tirer le rideau. 

£lle se couche et tire les rideaux. 
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SCENE VII. 

CASTORINE, couchée t HALAGA. 

MALAGA, entrant par te mur du fondy une chartdelle 
à la main et Lt grosse clef dans C attire. 
J'arnTe en apportant la seconde chandelle. 

Rh bien , me toîHi propre avec mon infidèle ! 

Elle pose sa clrf sur la taile, écarte tes rideaux 
et regarde Castorine qui feint de dormir. 
Senle ? Ah ! le tonr est bon. Ou donc est mon coquin? 
S'il était snus le lit, ou sar le boldaquio? 

Cherchons. 

Elle parcourt lentement la chambre, 
CASTOtiXB , se dressant sur son lit. 

Ce a'est pas lai. Quelle est cette étrangère 
Qui de mon mobilier rient dresser l'inTcataire r 
Haut, 

Mais qa'est-ce donc ici qoe ceci? 

MAtACA, satu la regarder. 

C'est cela J 

CASTOaiKI. 

La femme k la chandelle ! eh ! que cherchez-TOOs U ? 

MaLAOA. 

Ce que je renx troarer. 

vê iMsrt. 

Est«eUe curieuse ? 

CASToams. 

Sortez, ou bien je rti» crier : A la Toleuse ! 

HALAGA , apereevani le chapeau et le prenant. 
Haut. 

Ah ! Toilè son chapeau. Votre amant est le mien ; 
Cette chambre est la vdtre , et ce chapeau le tien. 

CASToaiNB, avec dignité. 

Ce fentre m'appartient. 

HALAOA, avec ironie. 

Il est h TOUS, madame ? 

Il est un peu pointa pour un chapeau de femme. 

Hun ton décidé. % 

n est an être ici que vous voulez cacher ; 

Car jamais un chapeau tout seul ne peut marcher. 

U faut quclipi 'un uessoas, la cliose est iucomplète. 

CASTOimi. 

Mais vous tous méprenez, car je suis femme boDoête. 

MALAOA. 

Honnête? Eh bien 1 moi donc , pour qni me prenez- 
Ali! madame a chapeau? coumie sonchcr epoux. levons? 
Eudeor de sunilor, vertu de chrysocaJe I 
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CAtTOAiirv f ap«c 

Avet-voui <1onc vemlu drs harengs b la halle ? 

A-t-on jamais vu scène indécente b ce point? 

Il y manque un seul trait . . . ce sont les coups de poing. 
MALACà. 

Fausae femme ! 



CASTOnini. 

Comment? Tépithète me Teie. 
Crojes-Toos donc que j'aie ici caché mon sexe ? 

HALAG*. 

Beodex-moi mon amant , rendrz-le , je le Tctix. 

Oui , rcndei-moi mon jeune , ou j'appelle le vieux. 

CASTORiaS. 

Y penser-vous, grand Dieu ! quand mon mari repose, 
Vous oseriez troubler son sommeil ? 

MALACa. 

Oui , je l*ose. 

CoifTé d'un castpie b mèche, il doit être ford laid : 

11 e»t cuoché, n'importe , il viendra comme il est I 
Et quand il vous battrait? Vos raisons sont étranges! 
Je m'en ris, je m'en joue. 

CASTOatIfl. 

O marchande d'oranges ! 
Tenet , ponr vous calmer, acceptez ce bijou. 

Klle lui q^re la plaque qv^elle lire de ton ttin, 
MALAOA, taitiitanl la plaque^ 

Quel est cet instrument que tous portes au cou ? 
D'où TÎent-il ? 

CASToaina. 

Je le tiens d'une ancienne gaillarde , 
Que j'arrachai jadis anx griflVs de la garde ; 

Prenez -le, rendez-le, c'est de peu de valeur; 

Mais c'est délicieux pour vous porter bonheur, 

Vous en Tojez la preuve. 

MALAGA, à part. 

O rare circonstance! 

Voilé CO qne j'appelle une reconnaissance! 

Première qualité. Ce hasard vaut du neuf; 

On n'a rien tu de tel depuis quatre-Tingt-ueuf. 
Haut. 

Me Toilb disposée à Tons rendreserTÎce; 

La paix soit entre nous ! 

CASToatas, etottnée. 

Comment ? 

MALACA. 

Dieo TOUS bénisse ! 

De tromper Tolrc éponx j'ai trooTé le moyen ; 
Cofflprenes-Tous cela ? 

CASToaiai. 

Pas trop. 

MAlACA. 

Ça ne fait rien ; 

Ça tient à des raisons de plaque maternelle. 



SCENE VIII. 



MALAGA, CASTORINE, CORNARO. 
COïKAao, entrant tute chandelle à la main i il est 
coiffe d'un bonnet de coton et porte un sabre de 
oa*;al€rie. 

J'arrive en apportant la troisième chanjellc. 

J'ai cm düns le sdence entendie quelque brait ; 
Quelqu'un d,dans mon mur s'cst-il donc introduit? 
Dans Vombre j'aperçois deux êtres ridicules ; 

Sont-ce des malfaiteurs on bien des somnamboies? 
Qni TÎTc? répondez, ou sinon je tais feu. 



. coaaaao. 

Qui? 



MAtAOA. 

Malaga. 

GOERAao , posant ta ptànte de ton tabre en terre 
et examinant Malaga. 

Je TOUS attendais pen. 

'Enchanté de tous Toir...Qiioi qu'il en soit, ma chère. 
Je Tais chercher partout, je connais mon ail'aire. 

Il cherche partout , tenant son sabre cfune main 
et sa chandelle de l’autre. 

CASToaiRB , h part avec oncfion. 

I Ciel ! fais que mon mari tombe dans quelque trou I 
Qu'il se rompe une jambe ou se casse le cou ! 

coiRAao, cherchant toujours et h part. 

Le poisson ne mord pas; continuons ma pêcbe. 
MALACA , îs part. 

Mais c'est l'ogre en fureur, et qui sent la chair fraîche. 
coaRAZO, a part. 

11 m'échappe 1 et poui tant , moi qui suis bien armé , 
De loi raTtrle jour j'aurais été charmé ! i 

CASToaiaa, bas a Malaga. 

Ah ! là-ltts qn'il doit dire : en ces lieux poorqnoi Tint- 

ùe? 

MALAGA, bas h Castorine. 

Faites partir roiseau , je me charge du singe. 

Bat à Cornaro. 

Approchez-Toos ! 

coERAao, d’un air surprit. 

Pourquoi ? 

MALACA, avec myttèrr. 

Je Tenx vous parler bas. 
Surtout que Totre femme ici n'entende pas. 
cor:<aro. 

C'est dit. 

A. Castorine d un ton tevire. 

Allez au fond ! 

CASToaiRS, avec modestie. 

J'obéis k mon maître ; 

Pnîs-je , pour prendre l'air, ouvrir cette fenêtre ? 
coeraeo, avec autorité. 

Tu le poil ! 

MALAGA, bas à Ciirn«7ra. 

Je venais tous dire que demain 
Contre vous le parquet doit faire un coup de mam. 
cotRAta 

Ahl bah! 

MALAGA. 

L'on doit saisir, et j'en suit consternée, 
Ceux qni vont découvrir la Méditerranée. 

En étes-Toos ? 

COERAEO. 

* Qui? moi ? du tout , pas si Gascon ! 

SCENE IX. 

Lia HAmis , HOLLEFFO, entrant par la J'enétre 
que (Msturine vient d'ouvrir. 

MOlLirro, bas a Castorine. 

Que je te remercie, ouvreuse du balcon! 

il lui donne des baisers sur la main. 
COERAEO, bas à Malaga, 

Et moi, moi qui croyais , ayant martel en tête , 

Que c'était pour ma femme... 

maLaca, but à Cornaro. 

Ah I (pic TOUS étiez bête! 
CASTOEIRB , bas à AioUejffb, 

Fuyet ! mais fuyez donc ! 
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HOLLirvo, ba» à Castorine . 

RauureZ'Voiu, ‘fn pear , 

Et je file... k rio»Ur dei baleanx k Tipeor. 

il s'élance dans le fnur à f^auche et disparaft. 

OQQ909000009009COQOOQ009009Q09099Q9Q009 W 099 

SCENE X. 

COBNARO, CASTORINE, UALAGA. 
coaiuio , entendant la trappe se refermer^ retarde 
du côté opposé à celui par lequel MolUffo est 
sorti* 

C'est Ik... si c'eût etëquelc^eliommeUlcfitime, 
Ah! fpi'aTcc voloptë j'aurais coiuiuis uo ctime! 

cssToaiNB, bas a Malaga. 

U test sauve! 

MALàCA» bas h Castorine. 

Bravo ! 



GAfvoatxVi b part* 

Le ctcl en soit loué! 

On entendu hnùt d’une porte ooehkreqmte 
ferme. 

On a ferme U porte ! 

MAi.ACà, avec joie. 
li sort ! 

Pendaniets derniers verx, Cattuiînr a passé deux 
Jîamheaux à iUataga qui y à son tour y en ro^ 
met un à C'omaro t tous trois ont un fiambeau 
h la main. 

coaasao » regardant les deux femmes avec 
quiétude. 

Je sois floué, 

Comme dit Frédérick : ma femme est infidÜel 

Je ne tiens pas l’aœaot.*. mais je tiens 

Il montre avec in Hgnation aux spectateurs la 
chandelle qu'il porte. 

* vin DU DBVXlàlIt ACTE. 






ACTE TROISIÈME. 



Même décoration qn'an premier acte. 



SCENE PREMIERE. 

CORNARO, UN NOTAIRE. 

COSnAEO. 

Approcher., bon notaire, orné d'nnc écritoire. 

J'avais un grand Inrsoin d'un mauvais accessoire, 

Je veux avoir un bout de convci'sutiou 

Avec vous. Vous sentez que la chose est exacte ; 

Un notaire est parfait pour commencer un acte. 

C*est commencé ; partez . et partez promptement. 

LE ROTAiat. 

De quoi s'aglt*-il donc ? 

coaicAEo, lui donnant un roup de pied. 

De faire an testament I 

Le notaire entre dans ta chambre à gauche. 

SCENE II. 

CORNARO, ieul. 

Je suis asphyxié par ma fureur jalonse , 

Oui , je vais enfouir ma légitime époùse. 

Pourquoi, racdira-l-on, vieillard trop rancunier, 
Veux-tn donc te livrer 6 cet acte grossier? 

Qu'est'CC que ca vous fait?,., chacun a sa manière ; 
Je suis ce que je suis , je fais ce c^u il faut faire. 
J'aime beaucoup cela; ce n'est qu un polisson 
(jui peut venir ici me faire 1a leçon! 

J'ai nien le dioit, je crois, de faire un petit crime , 
D'antant plus que... 

Il reste tm instant la bouche béante, 

OTtttTOOP B8B 8Bf?9 

SCENE III. 

CORNARO, HALAGA. 

, WALAGA , entrant par Ir mur du fond. 

C'est moi! j'anivc pour U rime ; 
C'est gentil de ma part 1 • 



COERAEO. 

La rime! qo'est c^7 
Qui m'ose encor parler de ces saJetév-là? 

ÜALAOA. 

Mau songes que jadis k la raison absente 
Soovent on suppléa par la rime élégante. 

coaetAio, ef un air décidé. 

On écrit maiotenaot en prose et sans façon..* 

MALACA , à part. 

De sorte qu'on n'a plus ni rime ni raison. 

COaVAEO. 

Savea>vnus, Malaga, la chose qui m'arrive? 

Un malheur trois fois plus ennuyeux... que \sJuive. 
Je dormais , je ronflais... et tout ce qui s'en suit , 

Mc me croyant coiffé que d'un bonnet de nuit. 
Lorsque dans mou logis ma femme a la bassesse 
D'introduire un gamin de la dernière e^iècc. 

■ ALAOA. 

Ah ! TOUS vous abuseï ! 

coanaao, s'inelinant. 

C'est comme j'ai nionnear 
D'être avec dévoûmeat votre hootble asrvilciif. 

MALACA. 

Alors vous êtes donc?... 

COS5AEO. 

Vous avez ditla chose; 

Je suis on Actéon oprès métamorphose. 

MALACA. 

Cest jnger votre femme avec trop de rigueur. 

Et, Unes, franchement vous êtes un... 

coERAio , avec fierté. 

Bbgtteur ! 

MALACA. rx t 

Oui , même uu vieux. 

coaxAio. 

Non , non, mon émse me Joue; 
Elle me fait la queue en ruban de Padooe ! 

Depuis deux mois passés ma femme me trompait! 
Tout est dans ses diseoMrs faux, tout ; paix ! 

Il remonte la scène avec inquiétude, 
MALACA, à periy étonnée. 

Faux toupet f 
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C 0 »}U «0 , redescendant la scène. 

J'ai cru cpi’elle Tenait. Poor entrer en matière, 

Xai saiki ce billet aux main* de la portière; 

Un cruel incident, dont je suis indigne, 

C'est r^uc ce billct>lh nVst pas du tout signe. 
0>noaiMex-Tnus la main de ces pattes de mouche? 
Regardez cct écrit. 

Il lui donne la lettre. 
MSLAGA j/ort émue et à part. 

C'est de lui ! Dieu ! je louche ! 
Je donnerais mes jouis pour uu oui, j)our un non. 
coaifsao , tirant sa tfihntière et d'un atr J'tsrtettx. 
Ah ! de cct écrivain [jour connaître le nom. 

Moi , je donucrais... 

MAlACi. 

Quoi ? 

cor..^*ao. 

Mon œil droit, ma main droite 
Et monpied gauche avec.. cl mon nez., et ma boite.. 
Savez-vous qui traça ce billet? 

VALACA. 

Non! 

coRimto, avec force. 

Tant mieux ! 

L'exécrable femelle alors paiera pour deux. 

Pi inant une prise.) 

J'ai pour nie priver d'elle un omyen homicide, 

Mais un ciAne moyen, un fameux, un solide! 

il met le din^t a son ft^nt d’un air malin. 
J'ai ma petite idée... 

MALACA, a part. 

Et moi, la mienne aussi. 

Haut. 

Vous voiilrv. la toer î bien î j’approuve ceci. 

Mais il faudrait sans bruit rscofficr madame; 

J'aime foit I arsenic, un dcmi-kilngramine 
Serait assez, je crois, pour son tt-mperament. 
coRKAao. 

Je ne detiiander^iiH pas mieux ceitainciiicul; 

Mais le poison d'abord c»t un point nécessaire ; 

Eli bien, vous me ctoiie/, si vous T4tule/.,nia chère, 
^ J’ai tant cnipoisnniK de femmes et de rats, 

Que dans cette maison il ne m’en reste pas , 

(De venin) pas un biin, pas la moindre parcelle. 
Pour aller sculcmcut à la saison nniivcllc. 

MAÎ.AGA. 

Qu’unportc? moi, j'en ai, vous le savez très*bien... 
coa.vARo, aven joie. 

Oh! sacrebleu I c est vrai ! qui vient de votre ancien! 
^ Soaanifèic et poison... 

xalaga, d’un /on mystérieux. 

Voulri-vous bieu vous taire! 
Von» devez oublier que j’ai le somnifère. » 

Hierfoit longuement j'.ji pu vous en pat lcr; 

Ce n'est pas un motil' pour vous le rappeler. 
coa.vAito. 

Alors je n’en sais rien, c est convenu d'avance! 

Allez donc la cbeicher cette liotrible substance. 
ConoIiiMOii : voil?» ce qui nous prouve bien 
Qu'un bon tyran doit élic un p. u pharmacien 
Mulagtt remonte ta srè/ie, Cornaro la retient. 
Autre conclusion : pour obtenir la vogue, 

Que &ut-il composer bien souvent? Une drogue! 

Pl/e sort. 




SCEINE IV. 

. CORNARU, puis C.VSTOBINE. 

coaNAho, itahoid .seul. 
Deacendra-t-on bientôt? (Faisuua ma grosse voix; 



Ponr faire de l’effet c’est très-bon quelquefois.) 
Descendra-t-on bicniAt? madame, étes-vous prête? 
CASToai.vE, entrant. 

Prèle k quoi? 

conaASo. 

la demande est passablement bète. 

Je snis, et mainte fois vous l'avez éprouvé, 

Un vieux lapin fatouclie et qui n’est pas privé. 
Savez-vous ce qu’on fait aux femmes trop sensibles? 
CAtToaint. 

Non! 

coaxAEO. * 

On leur fait passer le goAt des comestibles. 

CASTOniMS. 

Comment ça? 

coENAao, tirant sa montre. 

Je vous dis <[ue je veux être veuf 
A dix beures sorin.int, et comme il en est neuf... 
Faites votre calcul, vous savez votre affaire. 
CASTOEiEX. étonnée. 

Mais comme il me dit ca!<[uel vieux Robert Hacairc! 

COEMAKO. 

Je vous accorde une heure ! 

CAST0EI5B. 

Et li je ne veux pas! 
Monsieur vous dit ; Madame, il faut sauter le pas. 
Sans façon, comme on dit : Allons-nous h la noce? 
coeeaeo. 

Mais vous roc faites tlirc une betise atroce I 
Je n ai [»as <lit ; JMatlatne; et de vos tours affreux, 
Si je voulais [larler, nous vous aimons à deux ; 
Diiuis-je donc les traits et les tours de madame; 

Je dirais tout au plus les tours de notre dame. 

Je crois savoir ma langue. 

CASfoaiEz, à part. 

Affreux grammairien ! 

COENAEO, s'appuyant sur la table et prenant une 
attitude trafique. 

Cependant, notre dame, il vous reste un moyen 
D\ chap[»er au décès. 

CASTOEIXE. 

Lequel? 

COESARO. 

Il faut me dire 

Quel est le paltoquet qui s'est permis d’écrire 
Le billet que voici. 

CASTORiXB, a part. 

J'ai fioidi j'ai froid! j'ai froid! 
COEÉAEO, après avoir été la regarder de très-près. 
SI c'est un calcmbourg, il est fort maladroit. 
CASTOEIXS. 

Grâce! 

(.ORXAEo, avec farce. 

Grâce pour vous! cet objet-D, ma chère, 

Je le refuserais même aux os de ma mère î 
Voyez un peu J 

c.iSTonixE. 

Grand Dieu! que c'est de manxais goût! 
COEXAEO, d'un ton très-cafmr. 

P.irce qne j'ai dit ça? ca ne fait rien du tont ; 
Puisque je suis tyran, il faut que mon ramage. 

Pour être conséquent, le^seulbte à mon plumage. 

cASToaixE, à fiart. 

Absurde scélérat ! 

Haut. 

Mais vous ignorez donc 

Que pour un pareil trait il n'csl point de pardon? 

COEEARO. 

Qu'importe? Vous savet, chez vous, de mère en fille, 
L'ailuitèie toujours fui uu mai «le famille : 

Defunt v«>lic giami-pcre, et certc il cul raison, 

Fil ('«indarancr sa fcimuc en trois ans «le [irtson; 

Sa £ilc, quoique boigue <l luusse de Daiasauoc, 
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Do pftm<>r conjofçal fit trHl>ien din««r Tanse; 

Son ëponx uivoqaa l'article ThomaMin, 

Et l’appliqua lui-mëmc.... 

It fait le geste appliquer des coups de canne. 

üASTonitd. 

Exécrable assaMÎn ! 
coaiuRO. 

Vons avez rar me* }our» renveraë dn cirage. 

Ha vie en e*t noircie h ta plus belle pafte. 

Notre dame! en x»s mains je laisse ce billet) 

Voai (icrirea au bas le nom du gringalet. 

cssToaiaa. 

Eh bien ! non ! 



coa.iAto. 

Vous avez une heure ! 
ctsToaiaa. 

Malhonnête ! 

Je vous ai déjà dit que je ne suis pas prête : 
M'habiller, déjeuner, mourir et estera, 

Et vous ne me donnez qu'une heure pour tout ça? 
conntao. 

C'est tout le temps qu'il faut. 

CASTOaiNV. 

Je demande une aunëe, 

Un mois, huit jours, un jour, une demi-journée. 

coa.vtao, en sorfant^ et d*une loix éclatante. 

Je vont acooKle une heure, et vous le dit tout sec; 

Je vous accorde une heure, et pas un fichtre avec. 

Il sort. 



aOLiirro, étonné. 

Eh bien ? 

ctsToaiai, d’un air résolu. 

Ce n'est plus ça ; j'ai chan|^é de natare, 
Par^lessos les moulins je jette ma coifl'ore. 

Allons? ferme ! un baiser ! 

MOLLSfVO, de plus en plus étonné. 

Un baiser? 
cssToaifv:. 

Je le veux. 

NOLterro. 

Ah ! je me sens emo des orteils aux cheveux! 

CtSTORiai. 

C'est mon idée, à moi, je bannis tonte crainte, 

Il me faut un baiser... 

■oLLirro, à port et atfecjoie. 

Etrange coloquinte! 

Il lui donne un baiser. 

Le baiser demandé ? voilà ! 

cssToaiai. 

Bien ! pars sans bruit. 

vOLLivro, O part, en st*rtant el d’un air triste, 
Qnot de plus attristant qu'un amonreux qni fuit! 

Il sort par le mur du fond. 
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SCENE VII. 






CASTORINE, MALAGA, CORNARO. 



SCENE V. 

CASTORINE, 5«u/e. 

Mais il faudrait aller dans l'Afrique centrale 
Pour trouver un coquin d'une humeur si brutale. 
Et c'ett qu'il le ferait vraiment comme il ledit! 
Ponrva que Molh-nn, ce maladroit maudit, 

Ne vienne pas ici... Quelqu'un giallc à la porte... 
C’est lui , ça tombe bien! que le diable l'emporte ! 



SCENE VI. 

MOLLEFFO, CASTORINE. 

MOiLXfro, entrant par le vutr du fond. 

C'est moi, mon cher amour, je viciu mal à propos. 

CiiTORlNt. 

Mais pourquoi donc vtens-tu? 

aoLLirro 

Pour troubler ton repos. 
CASTOnnB. 

Parions raison. Saisdu ce qui le reste .à faire? 

Va fermer en dehots notre porte enchère. 

■OLLsrro, etotiné. 

En dehors? c'est me dire olors de m'en aller? 

CASTOaiRI. 

c’est mon intenlion ; tou jen, c'est de fder; 

Pour ton dos, Molh'fld, le tem[is est à la pluie, 

Je crains de coups de canne une aveise inouïe. 
■oLt.arro. 

Mais mon guîgnnn, vraiment, comou nce à m’abrutir. 
Quand jVntic dans ces lieux .c’est toujours pour sortir. 
Vite ! allons! mcUcZ'niui ma cnnne sur lu télé. 

Mon chapeau dans la niuin!... Mais non ! que je suis 

[bétel 

CASTORIXt. 

Attends encore un peu! tu sais que ma pudeur 
M’accorda jamais nen à ta brAlante ardeur. 



cASToaiRi , d'abord seule. 

Ah ! j'entends mon jaloux ! 

coRRAao , portant deux bouteilles et un verre a 
champagne, 

Avet'voot, notre dame. 

Fait vos réflexions? 



CASTOaiRI. 
Non, monsieur. 



CORRAaO. 

Je TOUS blâme I 



Me faites-voQS aller ? 

MALAGA, à part. 

Elle a Dieu ses raisons ! 

coRiuao, à partt regardant les deux bouieilles 
qu’ilpose. 

Je me sens mal à raite entre ces deux boissons. 

Il pose les fcoii£ci7/ei sur la table et se met h en 
déboucher une. I/une voix ca%rerneuse. 



Ah 1 c'est fini de rire ! il fsut gober la chose 
Avec délicatesse... Ah ! ah ! tout n'est pas roM 
Dedans la vie humaine ; il est des jours fonces. 

MALAGA, à part. 

Des jours jannes... 

coRRAto, toujours d’une voix sombre. 

Couleur des maris enfoncés! 



Il présente un verre plein a Caetorine, 
Buvet à ma santé ceci. 

« CASToaiRi, ni^ec rA'^nile'. 

Je vous méprise! 
coaRsao, étonne. 

Ah ! la réplique est bonne, et vaut qu’on la redise... 
Vous me méprisez? 

CSSTOaiRX* 

Oui. 

COaRASO. 

J'avais bien entendu; 

Mais je De mVtaii point k ce .Ijle .tiendu 1 . 

CA.Tonin.. 

Parloni plui .implement ! voiu ite. nn jro, caitlre, 
Pnraitemenl inilme... Offrir d’on Ion «ni.tre 
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Un Terre k pied rempli de ce coco mortel ! 

Mats jainaii» sar Thonneur, on ne vit rien de tel. 
Vous êtes un tyran» un Turc de mclodiame! 

^ Malaga» 

De ce mâle hideux que pensc£>Yous, madame? 

H&LACA. 

Ce que je pense? hélas f ne m'interrogez point. 

CAtTOaiül. 

Si f je Teux le savoir; j'insiste sur ce point. 

MAI.ACS. 

Pour loi, si je pouYsis, tu sa rare furie» 

J'obtiendrais une bourse li la ménagerie; 

Oui» je voudrais qn'k l’arbre on le fît trarailler» 

Et que sur ses vieux jours on le fît empailler» 

Puis mettre au cabinet d'histotie naturelle. 

coansao» à part» 

Le mot est dur pour moi. 

CASToaiKi, a Cornaro» 

Vous» que pensez-vous d'elle? 
coaxAao. 

A porc. 

Ce que j'en pense?... Ah! ah! je ne m'attendais pas 
A cette question. Ça me casse les bras... 

Haut. 

Je pense qu'il faudrait vous de'pêcber de boire, 

An lieu de vous lancer dans l'inlerrogaloire ; 

Allons î ferme ! avalons ! voici le vrai moment ! 
CASTOaiXI. 

Bon» je ne boirai pas. 

A Malaga. 

Quel afl Veux garnement ! 

EiU $e jette aux pieds de Afataga. 

Madame, vous voyez ses desseins malhonnêtes ! 

Il veut m'empoisonner. Esl<^ qne voua en êtes» 
Voua? parlez, répondez ! 

coanAXO» brusquement. 

Avalez vite et prompt ! 
CASToatjix. vwement. 

Ah ! voua m'interrompez ! 

A Malaxa. 

Hein! comme il m'interrompt ! 
EiU se rrlivet et dit au pubiic : 

M'interrompt il assez? 

coavAao» lui tendant le verre. 

Faot-41 qu'on vouacontraigne! 
Je suis Us ! ponr nn bras prenez-voos mon enseigne? 
Serai-je donc réduit à vous pincer le nez 
Comme on fait qoelqoefoia aux enfant obstinés? 

CASTOaiXI. 

Je n'ai pas soif do tout ; je l'ai dit, j'y persiste, 
coaxsao» aAIataga. 

Alors» c'eat k nous deux; et puisqu'elle résiste » 

Il pose U verre sur la table, 
Prenez-U par les bras, je vais pincer l’objet 
Et lui jeter ceci dans le cou tout d’uu Jet. 

CASToataz, d'un ton menaçant. 

Eh bien ! osez venir, je mords et j't^ratigne» 

Et je fais un aabbat» mait un sabûit indigne. 

MAZACA, à Cornaro, le prenant à part. 

Au fait, ses cris pourraient faire accourir quelqu'un. 

D’un air impartant. 

11 eat un précédent : l'anguille de Melun. 

coaxAto, interdit. 

La remarque est puisMutel U me faut du mystère» 
A Castorine, 

Attendez un instant! 

CASTOaiRi» avec craûtCe. 

Quoi donc? 

^ cozhazo» à part. 

J'ai mon affaire! 

Il sort d'un air sombre. 



SCENE VIII. 

CASTORINE, MALAGA. 



■ ALAGA. 

Mais pourquoi donc ainsi faites-vous des façons? 

CASTOSint. 

Je crois avoir pour ca d'cxccilcntes raisons. 

MAZAGA. 

Pourquoi faire l'enfant ? Pourquoi tant vous delttUre? 
On le boit en deux fois. •# 

CASTORIXI. 

Je VOUS le donne en quatre» 

A vous. 



MALAGA. 

Buvez toujours ? 

CASTORIXI. 

Quelle est cette boisson ? 

MALAGA. 

Vous ne le saurez pas, et voilh ma raison» 

E/ie s'assied tranquillement. 

Je n'en ai pas le temps, je suis par trop pressée. 
CASTOaiXt. 

Vous n'avez pas le temp? L'excuse est déplacée. 

La raison ?.. 

MALAGA» d’un air prophétique. 

Est une lie escarpée et sans bords» 

Où je ne rentre plus dès que j'en suis dehors. 

CASTORINI. 

Vous ne me dites rien ? Eh bien ! ce sont des leurres, 
Vous voulez me donner qoclqiic bouillon d'onze 
Je saisis le travail... [heures. 

MAt.ACA, se levant effrayée et allant au fond. 

Urevient... .ih! grand Dieu! 
A't-il l'intention de mettre ici le feu? 
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SCENE IX. 

MAI.AGA, CASTORINE, CORNARO; il a une 
pièce de canon sur le dos et urte mèche allumée 
à là main, 

coaxsao, à part. 

Celle pièce est tiès4our^ et supportable à peine! 
A Afalaga, 

Je loi veux infliger le trépas de Tnrenne. 

{A Lastorine.) 

Je vais la canonner. Mcttcz«voQs dans le coin I 
A part. 

Organisons ma pièce» et pointons avec soin. 

MALAGA. 

Pour venger vos affronts» prendre l'artillerie! 

COKNAZO. 

C'est l’arme qne je crois le plus près du génie» 

Et U charge est complète. 

GASTORixB» indignée. 

Eb ! mais» tête à l'envers, 
Me prenez-vous ici pour la chose d'Anvers? 

MALAGA. 

Voalez>voas donc» usant d’un affreux privilège » 
L'assiéger? 

CORNAXO. 

Oui, ma femme est en état de siège... 
A Castorine. 

Mettezrvousdanslecoin!.. A vos pièces !.. pointez!.. 
halagan h Castorine, 

Boirez-vous? 

CASToaixE» vivement. 

Je boirai. 

coaxaao, approchant la mèche de la lumière» 
Garde h vous! 
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^ nhi.XGky à Cornaro. 

Arrête»! 

Ellcpcn*<?, 5 présent, comme défunt Gitgoire.. . 

Cornaro reste interdit. 

Vous ne compreue^ pus ? 

ro&?(Ano. 

Non.* 

MAI.AGA. 

Elle aime mieux boire. 
coRXAàO./TOiân/ samèdtedausun coiny et donnant 
le verre à Castovine. 

Très-bien! alors, ma chère, avalei-moi cela... 

CAbToRijfB, avec sentiment. 

Ab! c'est du propre, allez , ce (|ue vous faites là ! 

Elle boit. 

Tiens! c'est assez piquant.Oli!quc la mort m'est douce! 

Il Itu verse h boire. 

Encore an verre, allons!... jusqu'au bord!. ..Tiens! ca 

fruuusse ! 
Elle boit, 

cor:(abo, la ref^ardant boire. 

Tudieu î conmie elle boit !... Gaillarde !... sa façon 
Bappellr les llùteurs i)e iiionsieiir Vaiicanson... 

MALACA, « part et d'nn air rfiogrin. 

Tant il est vi.'ii potirlant qti'en matières semblables 
On peut faire avaler des choses incroyables... 

CASTOftiME, galmcnt. 

Ah! ventrebleu! cVst bon! 

M4LAGA, d part. 

Ce farouche animal 

Vraiment la fait sortir de son état normal... 

Elle jure àpicsent? 

coRitARO, à Caston'ne. 

Feinic! doublons la dose. 
' Il verse. 

cASToimTc, le verre h In main. 

Que vous êtes joli ! 

Elle tombe sur la chaise. 

costtsao, it l/o/u^u. 

C c»t relTel de 1a ciioscÿ 
La potion déjà lui tupe le cerveau. 

Il se frotte les mains d'un air satisfait. 

Je vais donc être veuf! bravo! trois fois bravo! 



MALAr;A, à part. 

Est -ce donc no tyran ? on bien est-cc un Jocrisse? 
Ütamaliqiie .lanus! ah ! dans son double office, 

Qu'il pminart sur la scène obtenir de succès! 
Gatment. 

C'est un nouvel emploi : le Jocrisse à forfaits. 

coRVARo, tCffardant Costmine, 

Elle tourne de l'œil! plii> elle dc-vieul piU«, 

Plus je jouis, je suis une Bi iuvtlSîers m.'ilc. 

Cast/^rine fredonne h dcnmvuùc l'air Emu la la. 
GORKARO, aoec joie. 

Ab! c’est le chant du cypne! 

halaga, ctonnee. 

Elle dit : Trou la la ! 
CORRARO , d’une voix sombre. 

Écho sombre cl lointain d'une ame q^ii s'en va! 

La farce est aerttmplîc... elle a cesse de vivre , 

Ma vengeance liiomphe, enfin... Elle est morte !.. 
MALACA , h part. 

Ivre! 

000900 wwuo ooOQt 

scem: X. 

Lis MiliRs, POI.ICHINEIXA, CACHNK. 
coRRARo , d’nn air t/iomphant. 

Viens, Policliinella ! venez aussi , Cacbné! 

Emporter, cet objet par notis enipoisonoé... 

Fit comme aux curieux il faut que l’on tr^nde , 
Vous direz : C'est ainsi qu'elle est venue au monde! 
Si l'un ne vous croit j»a>, « uvovrx aux Fraocaia... 

L.à tout devient ciovabic... 

malaga , a parti levant les mains au ciel. 

Excepté le su»*cèz ! 

Polichinrila et Cachné emportent Castorine 
évanouie qui fredonne loujenrs Pair de : Trou 
la la. Go'naio offre son bras à Alalaga , en 
chantant avec elle le même air que répète 
t orchestre. 

vin AU TRÇlSlàME ACTE. 



.7«9oo9ooeooiMM«0eeG 



ACTE QUATRIEME. 

La chambre à coucher de Malaga. Une alcôve au fon<l , fermée par des rideanx. A droite du speetatenr, 
divan, sur lequel est placée une brochure. 



SCENE PKEMIEKE. 

MALAGA. 

Metsienrs, excusez-uous; c'est encore une .ilcovc! 

II faut bien du décor, quand l'inlérét sc suive. 

Trois lits, me direz-vous, c'est dur à concevoir... 

Tl ois lits dans une pièce ! alors c'est un dortoir; 

Et l'mi pcntydoimir?oni,inessicurs, jem'en vante; 
(Brmarquez-vous, parfois, comiiu* je.vuis niccbautc?) 
J’bi fait placer ici l'objet sur le duvel ; 

(Vous savez cet objet î cet objet qui buvait! ) 
Voyons! voyons nn |icu coaiinent elle se jHirle... 

On entend Casturinr ronfU r trcs-bruj‘amment. 
Elle ronfle ! bravo ! c'est bien pour une luorte ! 

C'est très-bien de sa part ! 



scem: II. 

MALAGA , CACHNÉ. 

CACURÊ. 

Eb bien ! le 0>maro , 

Que dcvienl-il ? 

■ AI.AGA. 

Eli mais 1 un snperbe zéro ; 

11 est allé souper, ayant iiuî son n’dc. 

Ainsi que Psatmodi. 

CAcn.<Am. 

Tiens ! tiens! c'est assez drAle. 

MALAGA. 

Je suis de ton avis, 
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ckcmni* 

G>mment ? ils D*en sont plas P 

Plas da tout ? 



MALAOA. 

Pins du (oui t on a sonfna d«tsns; 
Dtspantt ! comme on fai t envers une muscade , 

Que sous ua goUet on envoie à Grenade. 

CAcaaâ. 

Comment ? an^ntir deux heVos vertueux ! 

Avant le denoument? c'est asseï dangereux. 

, pour sauver la pièce, en ce péril cxücme , 

Vous arrivea, vraimeult comme mars en carême. 

MAL4CA. 

Va , Cacbne, ferme tout bien bermeticpieineDt , 

Ne laisse cutrer personne , excepte mon amant. 

CACHXB. 

Si qoel^'autre Tenait? 

UALA6A. 

Dans celte eoojooetore , 

Pour le taire sauver , mootre^lui la brochure 
Que voici. 

£iie prend la êit>cAure. 

CAcaRâ, 

Qu'etUce doue? 

HALACA. 

C’est un in-octavo 

Qn'asscz vulgairement on appelle j^nf^elo. 

Et lu le luiliras, sans dccorSi sans actrices, e 
Entièrement piivè de tous scs artifices; 

Je te rèponrls du reste. Allons , va>t'en , Cachnê, 

Et comme on cache tout ici , cache too ne. 



SCENE III. 

MALAGA , HOIXËFFO. 

MALACA. 

Ab! (jn'one pauvre feoime !... 

■otLirro , entrant itun air furieux. 

A bas (e monologue ! 
UkLkGkfjetant un cri, 

A part. 

Ab ! vous m'avex Cût peur. Je l'ai pris poua>im dogue. 
Haut. 

Quoi ! plus de gras de jambe ! 

uoLzavro, d'une voùe eambre. 

Ab ! mon coeur est aigri ; 
Vous eu v<^ea l'efiet ! mes mollets ont maigri , 
Réduit par le cbagriu (et j'ai honte à le dire ) 

An format révoltant de deux bétons de cire 
A cacheter. 

■ALAOA , pleurant 
Helaal quel midbeurl 
HOLtarro. 

Etre abject! 
HAXAOA y a part. 

Hais <(a'A«*>U donc ? 

■OLLivro. 

Je viens vous manquer de respect. 

UALACA. 

Ab! tu l'aimais donc bien, dis-moi , ta Castorine? 
■oLLarro. 

Si je l'ainiais ! autant que je vons abomine; 

Je l'aimais comme un pauvreatme un morceau de pain. 
Et TOUS je ne peux pas vous sentir. 

ukJUkGkf avtcméprU. 

Galopin I... 

« HOLLirVO, 

Je l'aimais y je TaimaU comme une cuisse d'oie. 
Comme un poulet saute , coomic un pété de foie 
Gras. 

UALACA. 

Ab ! tu ralmais doue , et lu ne m'mmaU pa^«. 

Eh bien ! oui , c'cit par aaoi qu'eUua Muté k pw* 



uOLLEvro , h part. 

Elle le dit... très-bien 1 elle le dit sans rire ! 
On ne me dira pas que je le lui fais dite. 

UALACA. 

Oui , c'est moi qui , sans crainte... 

UOLLEFPO. 

Eli bien ? 

UALACA. 



Hier, mardi, 

Loi fis prendre no bouillon d'une heure avant qakii. 
Ah ! 



Ah! 



uoLLirro. 



UALACA. 

Ab! 



uoLLKrro. 

Ah I trc**bicn ! enchante de l'apprendre. 
Vous jouez ce jeu-lé , nous pouvons nous entendre. 
Vous avez dit tantôt : Moi, j’en ai, du poison... 

UALACA. 



Après? 



UOLLBPPO. 

Moi , pour rimer, je possède un poinçon ! 

UALACA 

Quoi ! par cet instrument fant-il donc que je meure? 

UOLLBPPO. 

Et pour t'y préparer je vous donne un quart d'heure. 

UALACA. 

Castorine eut une lienre , au moins, de son mari ; 

Le temps depuis tantôt est donc bien renchéri ? 

Tu veux me poinçonner? eh bien , moi , je t'arréte, 
Scélérat moycn-ége ; é la fin , ça m',. ennuie. 

Eh I qui m'a donc bâti tes drames actuels, 

Où 1rs gens tmioccos sout toujours criminels , 

Où l'amurde renaît , où le bon sens expire?... 

Vous retournez SchUler, vous retapez Shikspeare ; 
S’ils pouvaient revenir, iiulas ! des sombres lx)rds , 
Ils crieraient: Au voleur! Vons détroussez lesmoris! 
Malheureux I Et ponr mieux déguiser leur dépouille, 
Vous mettez hardiment du vernis sur la rouille, 

Dn mains, monsieur Fétis, aux concerts ennuyeux, 
Nenous prend pasentinitre,il nons dit :C'estdu vieux. 
Mais TOUS ! Champollions des muscs endormies 
Est -ce donc innover qu'exhumer des morales ? 

Un seul litre est à vous , gardez-le tout entier ! 
Inventeurs de la barbe h la François premier. 

MOLLBPrO. 

Te tairas-tu ? 



XALAGA. 

Le meurtre et l'afTreux suicide 
Noos poursuivent parfont de leur face livide. 
Chatterton s'empoisonne au lieu de travailler, 

Et quelle est la morale, enfin? un escalier! 

Escalier curieux I espèce de symbole , 

Qui semble nous montrer comment l'art dégringole... 
■OLLsrro. 



Encor... 



JIALAOA. 

Ce n'est pas tout. Les modernes faiseurs 
Evoquent maintenant l'art des magnétiseurs ; 

Et l'on ose endormir, an milieu du prétoire, 

Un procureur do roi sur son réquisitoire. 

Ah ! ça , c'est du nouveau , car nous avons , hélas ! 
Des procureurs du roi qui ne s'endorment pas ! 
uoLLBrro. 

Ah ! tu poursuis toujours ! eh bien ! tiens , enragée. 
Vlan ! vlan 1 voilé pour toi. 

Jl lafrappr de ton poinçon, 

UALACA. 

Merci, bien obligée ! 

C'est au coeur , j'ai senti ! 

^ MOLLirro. 

Quoi ! tu ue tombes pas ? 
illom donc , tombe donc* 
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MiLiOi. 

•. Pourquoi ? ]*ai (ait deux pas. 

Tool doucement , ▼ois-lu , sous moi je me déroba , 
Car je ne voudrai» pa» trop chiflonner ma robe. 

Eile tomoe doucement sur le ditfon. 
HOLLirrOt à part. 

O fetoDic archiioigneuse ! cl <jucl plaisir on a 
De poignarder quelqu'un qui tombe comme ça! 

MàLACA. 

Je suis morte , A priant ! U main que je U baUe ! 
MOiLcrro. 

Si ça le fait plaisir , ma foi , j’en suis bien aise. 

N'e mords pas I 

MALAOA I à part. 

Un seul mot de moi Teiil retenu ! 
Mais j’ai voulu jouir d'un trépas saugrenu... 
Cliacun, comme U l'entend , se conduit et se venge ! 

UIMiU00Ü IWW8*W>iW>WW OT B fiHirntn? OTCTWTffff l?TtTf?^ 

SCKNE IV. 

Lis Miuis. 

CASToai»! , sur U Ut. 

Coucou! 

MOLLsrro , étonné. 

Coucou ! 

MALACA ) yun ab' affirmatif, 

* Concou ! 

MOLLirro. 

Quels accens! Dieu! qu’en(eods>je ? 
Castorine sur pied ! Revenant féminin 1... 

Castorine se jette dans les bras de MoUeffo. 
xalaca. 

Elle a bu du cbampagiic, et non pas du venin! 
CASioaiai. 

Pardonne, MoUeiTo, si je suis peu gazée... 

Quand on a bu... 

KOLLsrro. 

Comment ? 

MALAGA. 

C'est moi qui l'ai grisée , 

Moi*méme , moi pour toi ! 

MOLLsrro. 

Toi pour moi? 
CASTOiiNS , à Maioffl. 

Vous pour lui ! 

NALAOA. 

Moi! 

HOLiirro. 

Toi? 

CASTOaiXI. 

Vous? 

MOLLirVO. 

De prénoms quel déluge inoui 1 
malaca , se relevant vivement. 

Ne vous amusez pas, faites comme les autres. 
CASToaim. 

Qu'entendez-vous par 1&? Quels projets sontles vôtres? 

MALAuA, <4>uri/ sa bourse. 

Voilii chacun six sous, prenez un omnibus, 

Et faites-vous mener barrière des Vertus. 

ofimirnr 

SCENE V. 

LisMauis, CORNARO, sortanidune trappe 
souti rraine. 

coa^Aio, d'un nir furiessx. 

Je veux en être, moi I... L'on osera peut-être 



Finir un mélodrame en l'abaence du traître? 

Pardon si je le dis \ mais c'csl fort idiot. 

Suis-je un père Sournois , Cassandre on Goriot ? 
Suit-je donc un liorS'd'üeuvre , un inutile article , 
Une cinquième roue ajoutée au tricycle? 

Ma femme se marie... ah ! parbleu 1 c'est fort neuf , 
Sans mon consentement? 

MALAOA. 

Vous vouliez être veuf, 
Voilé , selon nos vorax , les choses arrangées , 

Vous n’aurez dans neuf mois qu’à payer les dragées. 

coaRAio , serrant ta main de Mataga. 

Ah I vous me convainquez !... Et sans crier : Haro ! 
J'y consens... aussi vrai que je suis Comaiol 

CASTOaiXI. 

Mais, mon vieux bétas d'homme, êtes-vous en démence? 

coaRAio, d’un air sentimental. 

11 faut toujours finir ainsi que l’on commence... 

Au lever du rideau , je n’étais pas très-fin , 

Je fos sot an rntlien , je suis béte à 1a fin. 

■SLSGA , d’un air inspiré. 

Écontez mes conseils 1 qn’ils vons soient profitables ! 
COR5ARO, étonné. 

Quoi donc ? 

MALAGA. 

Sollicitez un lit aux Incurables. 

( Comaro fait un mouvement pour sortir, Malaga 
le retient. ) 

Vous y verrez un couple à vos destins uni , 

Le vieux de Marion et le vieux d'Hernani. 

coiRAio , d’un nir étonné. 

Mes cousins I qu'on s’embrasse, et que tout çafiuissel 
Epousez mon eponse 

Il offre une prise a lUaUeffo et h Castorine qui 
éternuent. 

Et que Dieu vous bénisse ! 

Il Us hénil. L’orchestre joue l’air i Où peut-on 
être mieux? 

. MALAGA, au public. 

Messieurs t voici la chose ! Au théâtre voisin , 

On a fait de cet homme un curieux coquin; 

Ce farouche est censé lyianniser Padouc, 

Lorsqu’au fond de lui seul tout le monde se joue. 
Chacun le fait aller, ma parole dlionneur, 

Comme l’on fait aller un pauvre rémouleur. 

Castorine y Comaro etMoUeffb rient. 
Comment sc fait-il donc que la foule s'y porte? 

J’eo conviendrai, messieurs, l'objection est forte; 
C'est que , pour faire admettre une absurde action 
Le drame s’est placé sous l’invocation 
De deux noms protecteurs, anges de notre scène. 
C’est sainte Kcttybcll et sainte Célimène. 

La critique à leur vue expire sans écho ; 

On voit Mars et Dorvai , on oublie Angelo. 
coaxAao. 

Enfin résnmon»-noua , et malgré vos malices, 

Faul-il le voir ce drame ? 

MALAGA. 

Allez voir les actrices. 

Au public. 

Et vous aussi pourtant, revenez dans ces lieux. 
PamJistcs barrhsde Ulens gracieux. 

Heureux si noos pouvons, efTeinllant leur couronne. 
Recueillir quelques-uns des bravos qu'on leur donne 1 
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